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INTRODUCTION 

De tous les ennemis de la religion révélée, les plus redou­

tables, à l'heure actuelle, sont les exégètes rationalistes. Il 

n'est pas une page des saintes Écritures qui n'ait été l'objet 

de leurs attaques plus ou moins 'directes. Ils ont surtout 

concentré leurs efforts sur le Nouveau Testament. 

A les entendre, les Évangiles sont composés de fragments 

vingt fois remaniés et enfin rapprochés et cousus entre eux, 

à une époque bien postérieure à leur rédaction primitive. 

Des quatorze Épîtres de saint Paul, quatre, ou tout au plus 

six, ont un caractère de réelle authenticité, les autres sont 

supposées. Le livre des Actes, dans ses douze premiers cha­

pitres, ne mérite pas la moindre confiance. La dernière 

partie offre seule quelque sérieux et encore l'auteur s'y 

montre- t-il sans sincérité. Conciliateur à outrance entre les 

deux factions qui avaient jusque-là divisé l'Église, il altère 

les faits et fausse le point de vue historique. Les Épîtres 

Catholiques ne sont pas l'œuvre des auteurs auxquels on 
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les attribue. L'Apocalypse est un tissu de fables, d'exalta­

tions mystiques et d'excitations à la révolte contre les pou­

voirs sociaux. Partout les contradictions abondent; les inter­

polations sont innombrables ; l'ensemble est confus et sans 

valeur. 

Et , pour arriver à ces conclusions, que d'efforts on a dé­

pensés ! Afin d'anéantir ce petit volume in-18 de 4G0 pages que 

nous avons sous les yeux, on a accumulé, depuis un siècle, en 

Allemagne, en France et en Angleterre, des masses d'écrits 

de toute dimension, depuis l'in-folio jusqu'à la mince bro­

chure et la feuille éphémère que le vent du jour emporte. 

De vastes bibliothèques suffiraient à peine à les contenir. 

Jamais débat aussi long, aussi acharné, ne s'est élevé et sans 

doute ne s'élèvera autour d'aucune autre œuvre. C'est que, 

dans ce petit livre, on espère atteindre et frapper à mort la 

religion elle-même. 

Le Nouveau Testament raconte les origines du christia­

nisme, la vie, les souffrances et la mort du divin fondateur, 

l'organisation de l'Église, la dernière et complète manifesta­

tion des vérités dogmatiques. Grâce à lui, ces vérités sont en­

trées dans la circulation intellectuelle des siècles, et jamais 

depuis on n'a pu en arrêter le cours. Elles se sont propagées 

partout, elles ont pénétré les esprits, les mœurs, les lois et 

les institutions. On les retrouve encore à la base même de la 

vie politique. Sous leur influence, les rapports sociaux se 

sont modifiés ; la notion du devoir s'est transformée, est de­

venue plus nette, plus précise et plus impérieuse. Leshommes 

ont reconnu, dans tous les pays civilisés, un ensemble de 

prescriptions plus hautes que les lois humaines. 

Pour ruiner d'un coup ces prescriptions gênantes et ces 

dogmes réputés divins, ne suffirait-il pas de montrer que le 
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livre où ils sont consignés n'est qu'un produit indigeste de 

l'imagination populaire, un tissu de fables? 

Tel est le but de l'exégèse rationaliste. Dans ces discus­

sions de textes, dans ces querelles philologiques et cr i ­

tiques, le christianisme tout entier est en cause. La question 

qui s'agite est avant tout doctrinale et religieuse. 

Les Allemands ont pris à ces débats une part considérable. 

On a beaucoup vanté leur patience dans le travail. Ils pos­

sèdent, nous dit-on, avec l'amour des documents, une saga­

cité rare pour les exploiter ; eux seuls connaissent les bonnes 

méthodes, les procédés vraiment scientifiques. Ils ne se con­

tentent pas de mots, comme tant d'autres : il leur faut des 

•constatations rigoureuses et expérimentales. 

A ces qualités plus ou moins réelles, les Allemands unis­

sent, il faut l'avouer, une faculté singulière que nous serions 

tenté d'appeler la faculté du rêve, pour ne pas dire de 

l'hallucination. Les poètes peuvent la considérer comme un 

don précieux, puisqu'elle a créé Faust et Méphistophélès. 

Mais ce don devient bien dangereux et nous semble très 

déplacé chez des savants et des érudits. Cependant toute 

école allemande, l'école philosophique de Kant et de Hegel 

aussi bien que l'école exégétique de Paulus, de Strauss ou de 

Baur a au moins deux portes : l'une ouvre sur le domaine 

parfois vaste de la science positive, sérieuse, expérimentale ; 

l'autre sur le domaine plus vaste encore où se meuvent les 

fantômes évoqués à plaisir, au sein d'une épaisse atmosphère 

de brasserie enfumée. 

L'esprit français a d'autres aspirations et d'autres allures : 

il est vif, alerte, ami de la pure lumière. Sa marche est 

simple, régulière ; il se plaît aux argumentations logiques 

et rapides; il court aux conclusions convaincantes. Les 
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sublimes contemplations ne l'effraient point. Il aime à 

monter, mais, si haut qu'il s'élève, il ne perd jamais de vue 

le but. 

Cependant cet esprit n'est point sans défaillance. L'histoire 

nous apprend qu'il a des engouements excessifs et de mal­

saines curiosités. Assez récemment il s'est épris d'un bel 

enthousiasme pour les procédés rigoureux et les méthodes 

expérimentales qui lui ont donné du reste de si grands ré ­

sultats dans les sciences naturelles. Il est devenu positiviste. 

Dès lors l'exégèse allemande était faite pour le séduire, avec 

ces discussions de textes et cette philologie érudite, mal éclai­

rée par les découvertes d'une archéologie fort aventureuse. 

Rien n'était plus propre à piquer sa curiosité que ces mythes 

découverts dans la Bible. Enfin l'incrédulité si intéressée h 

ces élucubrations suffirait à elle seule pour expliquer leur 

trop rapide succès. 

Un homme y a contribué plus que tous les autres. M. Re­

nan a mis la clarté et l'élégance de son style au service des 

ténébreuses et lourdes théories d'outre-Rhin. Son premier 

soin a été de les alléger et de les simplifier en y introduisant 

de l'air et du jour. De tout cet appareil scientifique, il n'a 

conservé que ce qui est nécessaire pour en imposer à la masse 

des lecteurs. Les conclusions téméraires et choquantes ont 

été longuement préparées et au besoin modifiées. 

Strauss, traduit par Littré, ne se serait jamais imposé 5. 

l'esprit français. Habillé et paré avec cette grâce féminine et 

cette coquetterie littéraire que M. Renan met dans toutes 

ses œuvres, Strauss a pu se produire avec avantage et con­

quérir promptement le droit de cité. 

La Vie de Jésus de Strauss, arrangée par M. Renan, parut 

en 18C3. L'émoi fut vif, peut-être trop vif, dans le camp des 
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catholiques- L'œuvre n'était que médiocre ; les protestations 

qu'elle souleva lui assurèrent un immense retentissement. 

L'auteur comptait sans doute sur un grand succès de scan­

dale; son attente fut dépassée. Encouragé par ce succès, 

excité peut-être par ces résistances, M. Renan a publié de­

puis toute une série de volumes où les théories destructives 

sont poussées à leurs limites extrêmes. Elles embrassent 

l'histoire complète des origines du Christianisme. Ces livres 

habilement écrits ont été répandus à profusion dans un 

monde déjà envahi par l'incrédulité. Ils y ont tué bien des 

germes de foi qui çà et là subsistaient encore. Nos malheurs 

politiques et sociaux ont servi à la propagation de ces doc­

trines. Les hommes néfastes qui se sont emparés du pouvoir 

les ont favorisées de mille manières. L'influence personnelle 

de M. Renan s'est considérablement accrue. L'indignation 

fut générale lorsque le second empire lui confia une mission 

scientifique en Orient. M. Renan s'est logé depuis, sans la 

moindre protestation, dans le premier poste universitaire, 

et de là il semble présider au mouvement intellectuel du 

pays tout entier. Une école s'était formée autour de lui : elle 

s'est emparée naguère des chaires les plus importantes du 

haut enseignement. La faculté de Théologie à peine suppri­

mée à la Sorbonne était remplacée par la section dite des 

Sciences religieuses, annexée à VEcole pratique des hautes Etudes, 

Dans ce milieu, on entend par sciences religieuses la science 

allemande arrangée selon la méthode de M. Renan. Les le­

çons qui descendent de ces chaires remplissent un certain 

nombre de revues. Des vulgarisateurs à gages sont chargés 

de les faire entrer, au moyen de journaux très nombreux, 

dans la grande circulation intellectuelle de ce pays qui en est 

tout entier empoisonné. Que de fois nous les avons trouvées 
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un peu adoucies, mais encore r e c o n n a i s s a i s , sur les lèvres 

d'hommes gui en ignoraient la provenance ! 

Évidemment les catholiques français ne pouvaient assister 

impassibles et résignés h cet immense travail de désorgani­

sation intellectuelle et religieuse. Ils se sont efforcés de pro­

portionner la défense à l'attaque. Le P. de Valroger paru* 

l'un des premiers sur la brèche. Non seulement il publia plu­

sieurs travaux personnels que l'on consulte toujours avec 

grand profit, mais il appela l'attention publique sur les études 

d'exégèse, entreprises par les catholiques d'Allemagne et 

même par des protestants, pour repousser les assauts de la 

libre-pensée. L'Introduction historique et critique aux livres de 

l'Ancien et du Nouveau Testament, de Reithmayer, Ilug, etc., 

fut traduite et annotée par ses soins : ce fut un grand service 

rendu h l'Église de France. Dès 1847, le R. P. de Valroger 

avait, en quelque sorte, préludé à ce grand travail par la pu­

blication d'un Essai sur la crédibilité de l'Histoire évangéiique, 

traduit du docteur Tholuc. L'un de ses confrères, le R. P . L a r -

gent, a pu dire de lui en toute vérité : « Dans notre temps où 

d'incessantes attaques menacent la foi des faibles et sur tous 

les points, au nom de toutes les sciences, essaient de ruiner 

le Christianisme et l'Église, nul peut-ôtre n'a eu, à un plus 

rare degré, la vocation de l'apologétique. La portée de chaque 

agression, le nombre et la stratégie des adversaires, les vastes 

proportions du champ de bataille, rien n'échappait à son pé­

nétrant regard (1). » La Congrégation de l'Oratoire, à laquelle 

appartenait le P. de Valroger, a continué ces traditions glo­

rieuses. Tout le monde sait quelle place considérable elle 

s'est faite dans le mouvement religieux et scientifique de ce 

siècle. 

(1) R. i \ Largent, Revue des Questions historiques, — janvier 1877. 
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( ! ) Lethielleux. 

L'impulsion, une fois donnée, ne s'est point ralentie. La 

vénérable Société de Saint-Sulpice l'a grandement favorisée. 

Elle aussi est en possession de traditions exégétiques déjà 

vieilles et toujours vivantes. Les Garnier et les Lehir ont 

laissé de dignes successeurs bien faits pour comprendre et 

continuer leur œuvre. Qui ne connaît les travaux de MM. Vi­

goureux, Bacuez, Fillion, etc.? Eux et leurs confrères savent 

inspirer aux élèves des nombreux séminaires dont la direc­

tion leur est confiée, l'amour et le culte des saintes Écritures. 

Aujourd'hui, tout le monde s'occupe des questions bibli­

ques. On les traite partout : dans les revues, dans les livres 

et jusque dans les journaux. Les laïques n'y demeurent point 

étrangers. Des prêtres séculiers savent joindre aux labeurs 

du ministère paroissial les labeurs de l'étude. Ils publient de 

savants commentaires, interviennent dans les discussions 

exégétiques et se montrent en possession de toutes les res­

sources que peuvent fournir l'érudition et la critique con­

temporaines. 

Naguère, des exégètes déjà connus, MM. Bayle, Clair, 

Crelier, Drach, Fillion, Lehir, Lesôtre, Trochon, Motais, unis­

saient leurs efforts et commençaient la publication d'une tra­

duction française de la Bible, avec notes et commentaires. 

C'est là une œuvre noble et utile qui rendra accessibles à un 

grand nombre les sources de la science exégétique. Le goût 

des hautes études ecclésiastiques peut en être accru dans 

notre pays, et je ne connais pas de résultat plus désirable. 

A peine ce monument était-il achevé que quelques J é ­

suites, allemands d'origine pour la plupart, reprenaient chez 

le même éditeur (1) un travail analogue. Les professeurs qui 
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y collaborent, sous la direction du P . Cornely, lui donneront 

sans doute les développements les plus complets. Les tradi­

tions théologiques dont ils s'inspirent sont bien connues. 

Elles ont leur expression la plus haute et la plus autorisée 

dans l'enseignement du collège romain. Mais la théologie ne 

peut trancher toutes les questions; elle ne projette sur 

quelques-unes que des lumières fort indirectes et très insuf­

fisantes. Il faut recourir nécessairement à des sciences infé­

rieures, interroger l'archéologie, l'histoire, les sciences na­

turelles, la philologie, etc.L'exégète recueille tous ces témoi­

gnages, il les pèse et les confronte; puis il émet son avis en 

toute liberté. C'est bien ainsi que nous semblent procéder 

les auteurs du nouveau cours d'Écriture Sainte. Ils ne 

perdent jamais de vue, sans doute, les principes d'une saine 

théologie, mais ils prêtent aussi une oreille attentive à toutes 

les discussions, à tous les débats qui s'agitent dans leur 

propre pays, au sein des universités allemandes. Leur cou­

tume n'est point d'opposer aux négations audacieuses et sans 

fondement du rationalisme biblique, des affirmations tran­

chantes qui n'auraient guère plus d'autorité, mais des ré­

ponses calmes, patiemment éludiées et appuyées sur de nom­

breuses et solides preuves. Les Pères allemands ont vrai­

ment bien fait d'éditer en France ce grand travail. Outre que 

nous aimons à voir là une sorte d'hommage rendu à notre 

pays et la preuve que l'on considère encore Paris comme le 

centre intellectuel d'où les idées rayonnent loin et prompte-

ment, rien ne saurait être plus propre à entretenir parmi 

nous une salutaire émulation. Il nous est avantageux d'en­

tendre, sur des questions si ardemment débattues, des 

hommes qui vivent dans un autre milieu, sont étrangers à 

nos préjugés, à plusieurs de nos querelles intestines, et ont 
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l'habitude de considérer les choses à des points de vue diffé­

rents. Nous ne pouvons que gagner à ce contact intellectuel; 

l'esprit y prend plus d'élévation et de largeur. 

L'Allemagne, quoi qu'on en dise, n'a pas le monopole des 

longs et patients labeurs, ni de la solide érudition. La Bel­

gique possède à peu près les mômes qualités d'esprit; bien 

des fois, elle en a fourni la preuve. Ses savants prennent part 

aux débats exégétiques soulevés en France; ils écrivent dans 

nos revues et leur collaboration amène un échange d'idées 

propre à hâter la solution de bien des difficultés. 

Cependant, il faut l'avouer, ces travaux si nombreux et si 

remarquables n'atteignent qu'un public relativement res­

treint. Les ecclésiastiques, seuls ou à peu près, consulteront 

et surtout étudieront les collections exégétiques comme celle 

du P. Gornely et de ses collaborateurs, ou la savante traduc­

tion annotée et commentée par MM. Trochon, Drach, Motais, 

Fillion, etc. 

Certaines études, beaucoup plus courtes et d'un autre 

caractère, publiées dans les revues, ont pour but de répondre 

à des difficultés spéciales et d'élucider quelques points de la 

science scripturaire. Leur portée est parfois trop restreinte 

et leur rédaction trop technique pour saisir et intéresser ce 

que l'on nomme habituellement le grand public, menacé par 

les élucubrations de M. Renan et de ses séides. 

Quelques-uns de ces travaux exégétiques et critiques ont 

été adressés cependant à ce grand public et se sont imposés 

victorieusement à son attention. Il y a longtemps déjà, en 

1858, M. H. Wallon publiait sur la Croyance due à l'Évangile 

un livre de la plus haute valeur. Sa thèse est assez limitée : 

c'est celle de l'authenticité des Évangiles, mais elle est étu­

diée à fond. De tous les écrits du savant membre de l'Institut, 
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c'est certainement le meilleur et le plus utile. Quelques 

points de détail y sont traités avec un soin minutieux et un 

grand luxe d'érudition. En dépit de ces longueurs, justifiées 

du reste, ce livre est de nature à charmer les esprits cul­

tivés qui ont quelque souci des choses religieuses. 

Depuis cette publication, des ouvrages un peu analogues 

ont initié le public à une connaissance approfondie du Nou­

veau Testament, et surtout des Évangiles. Après les nom­

breuses Vies de Notre-Seigneur écrites en réponse au roman 

sacrilège de M. Renan, des travaux plus considérables, plus 

étudiés ont vu le jour. Le dernier en date, celui de M. Fouard, 

unit à un grand charme de style une réelle érudition. Le 

savant auteur poursuit l'étude des origines chrétiennes. Son 

volume sur saint Pierre continue très avantageusement sa 

Vie de Notre-Seigneur. Le côté historique semble surtout le 

captiver. Les questions doctrinales ne sont point exclues sans 

doute ; cependant elles n'occupent dans les volumes parus jus­

qu'ici, qu'une place secondaire et, selon nous, trop restreinte. 

Nous avons cru que, mémo après tous ces travaux, il 

restait encore bien des choses à. dire, de nouveaux aperçus à 

mettre en lumière, des questions importantes à traiter. Telle 

est la persuasion qui nous a décidé à écrire ce volume. Dus­

sions-nous, du reste, ne pas ajouter une seule idée h l'apolo­

gétique contemporaine, peut-être ne serait-il point encore 

inutile d'unir notre voix à celles qui s'élèvent pour la dé­

fense de la vérité. Ces voix, si nombreuses soient-elles, ne 

sont point parvenues h couvrir les blasphèmes du rationa­

lisme biblique. 

La marche que nous avons suivie est si simple qu'elle se 

justifiera d'elle-même, sans que nous ayons besoin d'entrer 

dans aucune explication préliminaire. 
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Pour écrire ce livre, nous nous sommes tout d'abord livré 

à une étude longue et attentive des textes sacrés. Nous avons 

puisé directement aux sources scripturaires. Ce n'est qu'après 

ce travail personnel, le plus important et à notre avis le 

plus fécond de tous, que nous avons consulté les commenta­

teurs et les exégètes. Nous ne saurions dire combien vives 

ont été les joies intellectuelles que cette étude nous a appor­

tées. Chacune des parties du Nouveau Testament a des at­

traits multiples qu'il nous serait bien difficile de décrire. On 

vante, pour l'ordinaire, la naïveté des récits évangéliques. Ce 

qpi nous a frappé plus encore, c'est la profondeur dogma­

tique qui se cache ou plutôt qui se révèle sous cette naïveté 

touchante. Et ces lumineuses profondeurs de doctrine, nous 

les avons remarquées, non seulement dans les discours du 

Sauveur, dans ces Xoyia dont saint Jean a considérablement 

augmenté le recueil, mais dans des pages d'un caractère 

simplement descriptif. Au cours de la narration la plus 

simple, un mot vous arrête, appelle vos méditations. Sondez-

le, vous en verrez jaillir une substance doctrinale absolument 

inattendue. 

Il est bien beau et bien attachant aussi cet admirable livre 

historique de saint Luc, le livre des Actes. Les moindres 

mots sont à étudier. Des détails, insignifiants en apparence 

et jetés comme par mégarde, éclairent toute une situation et 

font pénétrer bien plus avant dans l'intelligence des origines 

du Christianisme. Et avec quel art charmant et divin tout 

cela est exprimé! Quelle vie, quelle animation dans chacune 

de ces pages ravissantes ! On dirait autant de tableaux où les 

personnages respirent, se meuvent, agissent sous vos yeux. 

En se plaçant au point de vue purement esthétique et 

humain, le Louvre et le Musée de Versailles ne possèdent 
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rien de plus parfait, La plume de saint Luc égale le pinceau 

des plus grands maîtres, pour la vivacité du coloris, l'har­

monie des nuances, la pureté du dessin, et bien plus encore 

pour le groupement des personnages et cette puissance de 

conception que doit révéler toute œuvre d'art véritablement 

achevée. 

On se fait souvent un épouvantail des difficultés réputées 

insurmontables qu'offrent, à tout instant, les épîtres de saint 

Paul. Nous ne contredirons point l'appréciation de son col­

lègue dans l'apostolat, de son maître dans la hiérarchie 

ecclésiastique, saint Pierre ; le sens complet des épîtres pau-

liniennes n'est point aisé à pénétrer. Les plus inaccessibles 

mystères du Christianisme y sont exposés plus au long que 

dans aucune autre partie du Nouveau Testament. Leur 

incompréhensibilité est toujours et partout la môme. Que 

l'on tienne compte, autant que l'on voudra, des difficultés 

inhérentes au sujet, difficultés que le génie inspiré lui-même 

ne peut faire disparaître, cependant il demeure prouvé à nos 

yeux que les Épîtres de saint Paul ne sont point aussi ina­

bordables qu'on se l'imagine. On s'habitue très vile aux 

incohérences de rédaction qui sont toutes de surface. Il suffit 

d'arrêter un regard attentif sur les textes les plus décousus 

en apparence, pour voir l'idée fondamentale se détacher 

très nettement, poursuivre sa marche de plus en plus lumi­

neuse h travers toutes les propositions incidentes, s'enrichir 

môme de ces observations qui, d'abord, avaient paru lui 

être assez étrangères, et arriver triomphalement h cette 

clarté de surnaturelle évidence qui captive les esprits les 

plus récalcitrants. 

Cette étude exégétique est rendue bien plus facile par 

une connaissance, même élémentaire, de la théologie. Nous 
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croyons cependant qu'elle n'est point inabordable aux 

laïques (1). 

Afin d'en mieux pénétrer le sens, nous avons replacé, au­

tant que faire se peut, chacun des écrits inspirés dans le 

milieu où il a vu le jour. 

Tout le monde sait que le Christianisme est né à Tune des 

époques les plus historiques qui se rencontrent dans les 

annales de l'humanité, au siècle d'Auguste. Nous connais­

sons dans le détail ce monde gréco-romain qui. selon une 

juste remarque, est la vraie patrie de notre religion. On 

peut suivre le contemporain de Jésus-Christ, qu'il ait habité 

Athènes, Rome, Antioche ou Alexandrie, depuis son réveil 

jusqu'à son coucher. Appartient-il à la caste patricienne, les 

documents les plus authentiques nous le montrent dans ses 

riches villas comme dans les somptueux appartements de sa 

maison de ville. Le voici couché à sa table opulente, au bain, 

en visilc, sur le forum où la tourbe de ses clients et de ses 

esclaves l'entoure, ou bien encore, dans la rue, sur la place 

publique qu'il traverse, mollement étendu sur sa litière. 

Le voici le matin au temple, le soir à l'amphithéâtre, l'été 

dans les villes d'eaux ou aux stations balnéaires. 

La vie de l'affranchi n'a pas plus de secrets. Désœuvré et 

fainéant, il subsiste des largesses de César ou mendie avec 

sa sportule à la porte des palais du patriciat, lorsqu'il ne 

peut pénétrer jusqu'à l'intérieur et s'asseoir à l'extrémité 

de la table déjà envahie par la bande affamée des para­

sites. 

A peine né, le Christianisme déborda dans ce monde gréco-

(1) Les laïques assez courageux pour entreprendre cette étude pourraient 
s'aider très avantageusement de l'excellente traduction qui vient d'être 
faite des épîtres Pauliniennes par M. l'abbé Mérit, curé de Saumur. 

b. 
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romain dont la Palestine elle-même n'était qu'une très petite 

province. Tous les livres du Nouveau Testament, à l'excep­

tion de l'Évangile de saint Mathieu et peut-être de l'Épitre 

aux Hébreux, ont été rédigés en grec, dans les principales 

villes de cet empire, ù Rome, h Gorinthe, à Éphèse, etc., sous 

l'influence de circonstances locales, pour répondre à des 

besoins qu'explique en partie l'état de cette société. 

Il est bien évident que la connaissance antérieurement 

acquise delà civilisation gréco-latine aide à comprendre les 

origines chrétiennes. Quand on a cité quelques textes de 

Josôphe sur Jésus-Christ et ses bourreaux, de Tacite et de 

Suétone sur les premiers fidèles, on n'a pas tiré des anciennes 

littératures tous les renseignements plus ou moins directs 

qu'elles peuvent fournir, concernant le grand sujet qui rem­

plit ce livre. C'est après avoir fait appel h tous nos souve­

nirs classiques que nous avons entrepris la lecture du Nou­

veau Testament et, grâce à ces ressouvenirs ainsi rajeunis, 

bien des pages du livre des actes et des Épîtres de saint Paul 

se sont éclairées d'une lumière plus vive. 

Les travaux exégétiques contemporains nous ont aussi 

beaucoup servi. Nous avons surtout consulté MM. Wallon, 

Vigouroux, Bacucz, Trochon, le très regretté M. Motais, 

MM. Le Hir, Fillion, Fouard, le P. Cornely et plusieurs 

autres. Alors même que nous ne leur empruntons 

point de citations textuelles, leur pensée nous inspire 

encore, sans doute, dans une mesure qu'il nous serait 

difficile de déterminer. Nous avons rencontré, sur notre 

chemin, plusieurs questions qui n'ont point reçu de solu­

tion définitive, après de bien vives contestations entre 

les catholiques. Nous les avons écartées aussi souvent que 

possible, dans la crainte de ranimer d'inutiles débats. 
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Les partis en présence ont fourni tous leurs arguments et 

toutes leurs preuves. Qu'y pourraient-ils ajouter? 

Lorsque ces questions se rattachaient si directement à 

notre sujet que nous ne pouvions les omettre, nous avons 

dû indiquer nos préférences, sans doute ; mais nous l'avons 

fait avec une grande réserve, sans engager de noms propres 

et avec des égards très sincères pour les personnes. Ce livre 

est tout à.la fois un travail de discussion historique, de cr i ­

tique littéraire et exégétique et surtout d'exposition doctri­

nale. S'il a un caractère polémique dans quelques-unes de ses 

pages, celles-ci sont exclusivement dirigées contre les enne­

mis déclarés de notre foi. 

A côté, ou pour parler avec plus d'exactitude, au-dessous 

des textes scripturaires, étudiés avec toutes les ressources 

que nous venons d'indiquer, se placent d'autres documents 

moins vénérables sans doute puisqu'ils ne sont point inspi­

rés, m'ais dont l'autorité est cependant hors de pair. Nous 

voulons parler des trop rares écrits que nous ont laissés les 

Chrétiens du premier siècle. Les hommes de l'âge aposto­

lique ne songeaient guère à faire des l ivres; il leur fallut 

tout d'abord conquérir le monde et affronter le martyre. 

Cependant, les Évoques chargés des communautés primi­

tives durent leur adresser des lettres pour les maintenir dans 

la vraie foi. Quelques-unes de ces lettres sont parvenues 

jusqu'à nous avec des fragments d'écrits plus considérables 

recueillis, à une époque bien postérieure, par le savant 

Eusèbe de Césarée, celui que l'on a nommé le père de l'his­

toire ecclésiastique. 

La liste en est assez brève et assez importante pour que 

nous la reproduisions tout entière. En tête se lit le nom de 

saint Clément. L'Église de Corinthe déchirée par d'effroya-
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bles divisions, avait tourné ses regards vers Rome et envoyé 

une députation au troisième successeur de Pierre. Impossible 

de ne pas voir là l'un des plus antiques et des plus précieux 

témoignngesen faveur de la primauté du siège romain. Clé­

ment qui l'occupait alors répondit, dans une lettre célèbre 

dont l'authenticité n'est contestée par personne. Nous avons 

encore de la mémo époque une Epîtrc attribuée A mini Barnabe, 

le livre du Pasteur d'IIermas qui a quelque ressemblance avec 

l'Apocalypse, les Sept Lettres si connues et si irrécusables de 

saint Ignace d'Antiochc, une Lettre de saint Polycarpe à 

l'Église de PhiIippes,rAT/)ftr<? A fJiognùleel enfin les Fragments 

de Papias insérés dans l'histoire ecclésiastique d'Eusèbe. 

Nous ferons directement appel à quelques-uns de ces 

écrits. Tous contribuent à fixer le sens de bien des passages 

du Nouveau Testament et à éclairer d'une lumière plus ou 

moins vive les origines chrétiennes. Nous ne l'avons point 

oublié. 

Leurs auteurs sont contemporains des apôtres avec qui ils 

ont eu.presque tous des rapports personnels. SainLBarnabe 

n'avait-il pas été longtemps le Adèle compagnon de saint 

Paul, son ami, et, dans certaines circonstances douloureuses, 

son défenseur? Le grand apôtre nomme parmi ses disciples 

chéris saint Clément qui a été aussi, très certainement, atta­

ché à la personne de saint Pierre. Saint Jean avait sacré 

de ses mains et établi sur leurs sièges Polycarpe de Smyrne, 

Ignace d'Antiochc, et probablement Papias d'IIiérapolis. On 

comprend dès lors l'intérêt qui s'attache aux moindres 

lignes échappées à leur plume. 

Le R. P. Charles Daniel, un maître dans l'art de penser et 

de dire, écrivait, il y a longtemps déjà, cette page judicieuse 

qui n'a point vieilli : « Après les livres du Nouveau Testa-
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(1) P . Charles Daaief, Études de théologie, mars 1857. 

ment, l'antiquité n'a rien de plus respectable que les Pères 

apostoliques. Par eux, nous remontons sans interruption 

jusqu'à ces premiers témoins qui ont vu de leurs yeux, ouï 

de leurs oreilles et touché de leurs mains ce qu'ils ont raconté 

au monde entier, sur la vie, la mort et la résurrection du 

Sauveur. Quand il s'agit des origines du Christianisme, on 

peut contester, avec plus ou moins de fondement, l'autorité 

des Pères d'une époque postérieure; mais comment refuser 

créance aux disciples de saint Pierre et de saint Jean, les 

Clément, les Ignace, les Polycarpe? C'est à eux de nous dire 

ce que fut à son berceau cette Église, qu'ils ont reçue de la 

main môme des apôtres pour la gouverner après eux; quels 

étaient ses dogmes, sa discipline, ses sacrements, sa hiérar­

chie; sur tous ces points, si leur témoignage est constant, 

s'il est uniforme, il est décisif (i). » 

La littérature chrétienne s'enrichit à vue d'œil au second 

siècle, elle compte un plus grand nombre de noms et des 

œuvres plus considérables : Saint Justin, Talien, Athénagorc, 

Théophile d'Antioche, etc., et, pour clore cette époque et 

ouvrir la suivante, c'est-à-dire le troisième siècle, Irénée, 

Clément d'Alexandrie, Origène et Tertullien. Déjà l'on voit 

poindre la gloire incomparable des plus illustres Pères de 

l'Église; leur autorité est connue dans les matières dogma­

tiques ; la théologie a sur ce point des enseignements très 

précis et indiscutés. Mais, alors môme qu'il ne s'agit que de 

questions historiques, de renseignements sur les personnes 

et les choses, ces grands hommes méritent d'être entendus. 

Comme ils sont moins éloignés des sources, il y a lieu de 

croire que la vérité leur est parvenue sans alliage. Plus ils 
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sont rapprochés de Tâge apostolique et plus leur témoignage 

nous a semblé précieux. 

Enfin, à l'époque où nos premiers auteurs ecclésiastiques 

rédigeaient ces trop rares écrits sur des parchemins que les 

siècles ont en partie rongés, des ouvriers obscurs nous pré­

paraient d'autres documents dans l'ombre des plus antiques 

catacombes de Home. Ces catacombes servaient à la fois 

d'églises et de cimetières. Les premiers fidèles s'y réunis­

saient pour célébrer les augustes mystères et y déposaient 

les corps de leurs marlyrs. Des mains souvent inhabiles tra ­

çaient à la hâte sur les pierres sépulcrales quelques figures 

symboliques, quelques mots rapides, énergique expression 

de foi et d'espérance. Nous y lisons rénumération à peu près 

complète de nos dogmes, le credo catholique tout entier (1). 

Les papes veillèrent, le plus souvent, à l'entretien et à la 

restauration de ces monuments vénérables. Les cimetières 

furent les premiers titres de propriété de l'Église romaine. 

L'archidiacre préposé h leur administration devint de bonne 

heure le second personnage ecclésiastique de la Cité. 

Des fouilles conduites avec une rare intelligence et un 

religieux respect ont mis à découvert, de nos jours, ces vieux 

témoins des premiers âges. Le chevalier de Rossi a recueilli et 

interprété leurs dépositions avec une sagacité admirable. Son 

génie a illuminé ces cryptes mystérieuses et lésa, en quelque 

sorte, repeuplées des héros qui les remplissaient autrefois. 

Ainsi l'histoire des temps apostoliques se reconstitue peu 

à peu sous nos yeux. 

M. de Rossi a eu parmi nous des disciples qui sont en môme 

(l) IL de TEpinois : Les Catacombes. — Desbassyns de Richemont : Nou 

velks études, etc. Les cimetières de l'âge apostolique, p. 28. 
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temps des maîtres- Nos lecteurs retrouveront dans plusieurs 

pages de ce livre des reflets de leurs travaux consciencieux. 

Lorsqu'un prêtre écrit sur des questions qui confinent de 

si près à la foi, son premier devoir est de soumettre ses affir­

mations au jugement de la sainte Église. Grâce à Dieu 

cette soumission absolue et sans réserve ne nous a jamais 

coûté le moindre effort. L'esprit de l'homme le mieux in­

tentionné est sujet à de nombreuses illusions. A mesure 

que Ton avance dans la vie, on voit se multiplier les motifs 

de se défier beaucoup de soi et même un peu des autres. 

Mais la confiance dans cette infaillible et divine autorité 

qui redresse et corrige au besoin les docteurs eux-mêmes, 

grandit d'autant. Cette autorité fut toujours la meilleure et 

la plus sûre sauvegarde d'une légitime et nécessaire indé­

pendance, en face des coteries et des écoles qui, à toutes les 

époques, se sont disputé une prépondérance habituellement 

éphémère. N'est-ce pas là l'un des sens les plus précieux de 

cette parole divine? Veritas liberabit vos. 
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CHAPITRE PREMIER 

L E S TROIS SYNOPTIQUES : SAINT MATHIEU, SAINT MARC, 

SAINT LUC 

Au milieu du premier siècle de Père chrétienne, l'empire 

romain s'étendait à peu près des frontières calédoniennes 

aux rives de PEuphrate, du Rhin et du Danube aux déserts du 

Sahara. Rome assise au centre tenait en sa forte main toute 

la puissance politique et administrative. Elle avait vaincu le 

monde par la puissance de ses légions et l'initiative de ses 

consuls ; chose plus difficile, elle se Pétait incorporé, grâce à 

la patiente habileté de son sénat. Celui-ci, lorsque toutes les 

résistances étaient brisées, se gardait bien d'abuser de la vic­

toire; au lieu d'appesantir le joug, il travaillait à le rendre 

doux ; il respectait les mœurs, les coutumes, parfois même 

les institutions, les lois et surtout les religions des vain­

cus. Les peuples trouvaient ainsi une sorte de dédomma­

gement et de consolation dans les seules apparences de la 

liberté perdue. 

La Judée, par exemple, garda assez longtemps les mêmes 

formes politiques ; elle avait ses magistratures religieuses, 

son temple, la liberté de son culte, certains droits de police, 

et certaine puissance judiciaire. Le représentant officiel de 
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l'empire, le procurateur romain, ne se réservait que les causes 

majeures et le haut pouvoir politique. Sur deux points ce­

pendant Rome ne transigeait jamais : elle percevait l'impôt, 

et entretenait dans le pays des forces militaires assez consi­

dérables pour tout maintenir dans l'obéissance. Chez les 

peuples encore h demi barbares, comme ceux de la Gaule, 

elle introduisait peu à peu ses mœurs et sa langue ; elle bâ­

tissait des cirques, des théâtres, des écoles et traçait ces 

grandes voies stratégiques qui unissaient entre eux les prin­

cipaux centres de population, et surtout les rattachaient à 

Rome elle-même. Le long de ces voies, qui étaient comme les 

grandes artères de l'empire, dédiaient tour à tour les légions 

que la cité reine envoyait pour étendre ou consolider ses 

conquêtes, et aussi les interminables convois qui lui rappor­

taient les dépouilles de l'univers. 

Si le sceptre de la force était aux mains de Rome, la Grèce 

gardait toujours celui des lettres et des arts; son influence 

finit par être prépondérante et pénétra si bien l'empire tout 

entier qu'elle le modifia clans ses éléments les plus essen­

tiels. En effet, après la conquête de la Péninsule hellénique 

et de cette partie de l'Asie occidentale qui en était comme 

une annexe, Rome perdit ses antiques vertus. La corruption 

morale et la décadence qui en est la suite nécessaire lui 

vinrent avec les raffinements de cette civilisation grecque 

qui s étendit bientôt sur le monde. La littérature hâta cette 

décomposition en répandant partout des théories de scep­

ticisme et de libertinage. La philosophie avait bien dégénéré 

depuis Platon et Àristote : Les spéculations élevées et forti­

fiantes, nous voulons dire spiritualistes, avaient fait place â 

tous les dévergondages de la pensée. Les écoles étaient tom­

bées dans le plus profond discrédit et semblaient presque 

également méprisables. Les stoïciens orgueilleux, sous les 

dehors d'une hypocrite austérité, ne parvenaient guère à ins­

pirer plus de respect que les épicuriens, courant les bons 

diners et se faisant les parasites de la richesse, ou que les 

cyniques étalant leurs obscénités jusque sur les places pu-



LES TROIS SYNOPTIQUES 5 

bliques. Ces Grecs, corrompus et bavards pullulaient partout; 
ils avaient tellement envahi l'Italie méridionale et la Sicile 
qu'on appelait, à bon droit, ces régions la Grande Grèce. La 
gravité romaine ne résista pas longtemps à ce contact; sous 
Auguste les familles de l'ancien patriciat confiaient l'éduca­
tion de leurs enfants à des esclaves grecs. Un satirique nous 
apprend qu'elles choisissaient pour précepteur le plus 
dépravé pourvu qu'il se montrât le plus spirituel. 

L'esprit religieux s'en était allé avec les mœurs. Non seu­
lement Rome avait toléré les cultes des nations vaincues, 
mais elle avait eu le tort de les accepter dans son propre 
sein. La ville éternelle était devenue un vaste pandémonium 
où toutes les divinités s'étaient donné rendez-vous. A toutes 
on accorda des hommages qui s'avilirent en se partageant, 
mais on leur refusa la foi. La tolérance avait engendré, 
comme presque toujours et partout, l'incrédulité. 

L'influence grecque se concentrait principalement dans les 
villes les plus considérables. Ces villes devenaient comme 
autant de foyers d'où l'Hellénisme rayonnait sur les pays 
d'alentour. Telles étaient Marseille pour la Gaule méridio­
nale, Ephèse dans l'Asie Mineure, Antioche pour la Syrie, et 
surtout Alexandrie pour une partie de l'Orient et de l'A­
frique. Bâtie par le conquérant macédonien, au point de 
jonction des deux continents, Alexandrie était remplie 
d'écoles, de bibliothèques, d'amphithéâtres, de cirques, de 
bains, d'aqueducs, en un mot de tout ce qui faisait le 
charme et la séduction des villes grecques. Du reste, il en 
était ainsi presque partout : on retrouvait dans les moindres 
cités, aussi bien qu'à Athènes, ces foules vives, enjouées, 
spirituelles, discutant sur tout, sans croire à rien, amou­
reuses de nouveautés et plus encore de voluptés et de plaisirs : 
le génie grec, en un mot, tel que nous le décrit saint Luc. 

Tandis que les mœurs allaient se décomposant à la suite 
des croyances, un petit peuple enfermé dans une étroite 
langue de terre, la Palestine, conservait intact le dépôt deux 
fois sacré de la religion naturelle et de vérités plus hautes 
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puisqu'elles venaient directement du Ciel. La première révé­

lation de ces vérités fut faite à Adam, près du berceau de la 

race humaine ; elle s'amplifia en traversant les siècles, fut 

recueillie par Moïse et consignée dans les cinq premiers 

livres de la Bible, auxquels les prophètes et les autres écri­

vains inspirés ajoutèrent de nouvelles pages. Le Messie 

promis devait lui donner un couronnement suprême. Cepen­

dant cette révélation commençait à s'altérer, non pas dans 

son texte, mais dans l'esprit des Juifs. Tandis que les phari­

siens en exagéraient les prescriptions, d'autres sectes la 

dénaturaient d'une façon plus lamentable encore. La Syna­

gogue elle-même en avait perdu la complète intelligence. Le 

Souverain Pontificat était devenu le jouet des passions ; au 

lieu d'être perpétuel et respecté de tous comme autrefois, il 

passait de main en main comme une fonction vulgaire. Bref, 

le peuple saint lui-même agonisait. 

Mais avant de disparaître, il avait échelonné ses colonies 

sur tous les rivages de la Méditerranée et jusqu'au fond des 

provinces de l'empire. Dans presque toutes les grandes 

villes, les Juifs, industrieux, habiles dans le négoce, âpres au 

gain, se serraient les uns contre les autres. Ils avaient leur 

quartier spécial, le Ghetto, et là ils vivaient des souvenirs de 

Jérusalem, la cité sainte, vers laquelle ils députaient, chaque 

année, à la solennité de Pâques, les principaux d'entre eux. 

Ainsi se raffermissaient les liens qui les rattachaient à la 

mère-patrie. Du reste, ils avaient emporté avec eux leur Bible, 

leurs traditions religieuses, leur culte que les Romains leur 

permettaient de célébrer en commun. Ils avaient leurs assem­

blées régulières, leurs cérémonies spéciales au sein de chaque 

synagogue, uneexistence distincte et reconnuepar la loi, nous 

dirions aujourd'hui : une sorte de personnalité civile. Jamais 
on ne les vit fusionner avec les autres populations qui les 

méprisaient pour le moins autant qu'elles en étaient mépri­

sées elles-mêmes. Ainsi la seule influence vraiment religieuse 

qui subsistât encore partait de Jérusalem et, parles Juifs de 

la dispersion, elle s'étendait presque sur le monde entier. 


